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rdés, Henrietta, 

Serge ferme, 
Jeltons, à cotes 
obes avec des- 
nille, Ecossais, 
ahs, Bengalines, 
ns et Pongee, 
et Pluches de

miner la levé* hydrographique du / relie, et Bigrel, ancien sous officier 
Niger, en amont de Batnakou, et / d’infanterie de marine, commis des 
celle du Tank'sso de notre poste 
de Siguiri à Toumania. Giâce aux 
travaux des lieutenants de vaisseau 
Davout, Caron et Hourst, le cours 
du Niger est relevé entre Siguiri et 
Tombouctou.

Les nouvelles que l'on vient de 
recevoir du capitaine Ménard an­
noncent qu’il est arrivé à Boutou- 
kou et se dirigerait vers Kong et 
tiikasso : les indigènes accueillent 
les Français. La mission que coin 
mande le capitaine Ménard est par 
lie de Grand Bassani : elle est char­
gée de suivre en se is inverse l’iti­
néraire du capitaine Monteil.

Voyageant à ses frais, le lieutenant 
Arago, après avoir remonté la rivière 
Yacoubouô jusqu’au point où elle 
ne peut plus porter tes pirogues et 
en avoir fait le relevé exact, rentre 
à Grand l/aliou le l'J avril, d’où il 
repart sur le Rio Fresco. Mais les 
épreuves commencent : le 28 juin, 
sa pi rogne chavire dans le Sassaudrà; 
tous ses bagages sont perdus

Le lieutenant Arago était parti en 
même temps que les lieutenants 
Qmquerez et de Segonzac : il devait 
parcourir l’intérieur du pays, tandis 
que ses camarades exploraient le 
littoral. Un connaît la lin malheu­
reuse de M. Qulquerez : emporté 
par la lièvre, il meurt a i but de son | 
voyage : M. Segonzac est assez J 
heureux pour ramener les débris de 
la mission.

M. Arago a dft arriver récemment 
à Grand Bassani, d’où il pourra ren­
trer en France.-

Sur le Niger se trouve également 
la mission commandée par le lieu­
tenant de vaisseau Mizon. Les difli 
culiés les plus graves ne sont pas 
venues des indigènes, mais bien de 
la Royal Niger Compâgny.

Une lettre du lieutenant Mizon, 
rapportée par deux membres de la 
mission, MM. Silvesire et Coché, 
annonce qu’après une tentative 
d’assassinat, il a été forcé de signer 
l'engagement de ne pas voyager par 
terre, les rives du Niger ôtant con­
sidérées par la Royal Niger Compa 
ny coram ) sa propriété. Le 12 dé­
cembre seulement, la mission pou­
vait quitter Akasa : mais la saison 
scelle était arrivée, la Bénoue n’é« 
tait plus navigable. Le lieutenant 
Mizon dut s’engager par une chaleur 
torride sur le Niger, qu’il remonta ; 
les attaques des indigènes le forcé, 
rent bientôt à revenir à la côte, d’ou 
il repartit de nouveau pour attein­
dre le lac Tchad ; c’est là qu’il de 
vait rencontrer Paul Crampel.

Ajoutons que le ministre de* affai­
res étrangères en France, a été prié 
par le syndicat français du Haut 
Benito d’uiter-'enir auurès du gou­
vernement anglais pour obtenir une 
indemnité de 20,000 francs pour le 
dommage causé à la mission Mizon 
par la Royale Niger Company.

Après l'assassinat de MM. Voituret 
e* Papillon, on a eu des nouvelles de 
M. de Tavernost, qui a été chargé, 
avec M. Armand, tils du comte 
Armand, députe de l’Aube, d’explo 
rer les régions du golfe de Benin :
I s d :ux explorateurs voyagent à 
leurs frais.

M. Fourneau est envoyé par M 
de Brazza pour explorer .a Sangba 
dans la direction du lac Tcnud 
D’abord bien accueillie sur sou pas 
gage, la mission a été dernièrement 
attaquée par les indigènes; son 
chef, blessé k l’œil, a pu échapper 
â ls mort, mais a dû abandonner 
ses bagages et les collections q l’il 
rapportait. M. Fourneau avait at­
teint le but principal de son voyage 
qui était de continuer l’exploration 
commencée par M. Cholet, en re­
montant la Sangba et ses allluents 
de droite jusqu’au point où ils cesse­
raient d’être navigables ; il devait 
ensuite poursuivre sa route vers le 
Nord en longeant la Routière alle­
mande de Cameroun.

C’est à la mission Dybowski que 
le soin de recueillir les débris de la 
mission Crampel paraît devoir être 
remis. M. Dybowski, maître de 
conférences à l’Ecoie d’agriculture 
de Grignon, est parti de France le 
10 mars pour la région de l’Ouban- 
ghi, afin d’assurer les communies 
lions de Crampel avec sa base d’o­
pérations. Ses compagnons sont 
MM. Brunache, administrateur ad­
joint de la province de Constantine ;
Chalot, préparateur d’histoire uatu-

des liens, il resterait des vides im. 
possibles à remplir.

Plusieurs grands cultivateurs des 
Flats Uuis préfèrent ce mode d’en­
silage à cause de la facilité qu'il 
donne pour sa distribution aux 
animaux et une oins grande rapidité 
dans l’emplissage du silo. A la sortie 
lu silo, il suffira de couoer par 
longeurs de IS pouces environ et
par brassées.

'îhne Question.—Faut il remolirles 
vides entre les deux lambris et avec 
quoi ?

I Réponse : —H est p'ns prudent de 
les remplir, et h préfère la terre 
sèche au bran de scie, pour plusieurs 
raisons : to Point de fermentation ; 
2o Ij6 vent, à : ravers les fentes de lam 
bris, vide le bran de scie mais n'a 
pas l’effet sur la terre, tandis qu’on 
n’a pas toujours d i bran de scie.

Quant à laisser du vide, il faut 
sasturer que l’air n’y entrera pas 
tôt ou tard, ce qui gâterait assuré­
ment l’ensilage Or, la n oindrefente, 
dans le lambris extérieur surtout, 
amènera de l’air au sil i et causera 
un grand dommage.

'Mme Question —Quand le blé d’in- 
de est il prêt A être ensilé ?

Réponse—L* blé d’in t^fîhîVôtre 
ensilé au moment où le grain est 
tout formé sut- l’épis, mais avant 
qu’il ne durcisse A ce moment le 
grain se recouvre d’un vernis et de. 
vient très lisse. C'est alors que la 
plante contient le plus de nourriture 
possible. En la coupant avant cette 
époque on obtient bien moins de 
nourriture ; plus tard la plante de­
vient dure et les animaux n’en ti­
rent plus le môme prolit. Voilà 
qm est certain. Or, ou ne peut 
attendre les meilleurs résultats, 
dans notre climat, que’des espèces 
suffisamment hâtives, et encore faut 
il les cultiver avec grand soin pour 
qu’elles obtiennent dans la saison 
leur meilleur développement. A 
cette fin, il faut que la terre soit 
parfaiteméiit égouttée, chaude et 
tenue meuble, riche et surtout nette. 
En tout cas, coupez avant les grosses 
gelées (l’automne. Les petites ge­
lées ne font pas grand tort à l’ensi­
lage pourvu que les liges puissent 
continuer à Mousser.

'terne Question. — Quel est le blé 
d’mde le plus profitable à cultiver 
pour l’ensilage dans la province de 
Québec '/

Réponse — Tant qu’on préférera 
de grosses piaules pleines d’eau à 
de moyennes plantes pleines de 
suce nourrissants, on n’obtiendra 
pas tous les bons résultats que i’ou 
doit attendre de l’ensilage. Nous 
l’avons déjà du, en règle générale, 
le cultivateur brassera inutilement 
et portera à six reprises différentes 
le double du poids nécessaire cha­
que fois qu’il ensile du blé d’mde 
trou vert, 4 cause de l'iminen se 
proportion d’eau et de m itiire in­
digeste qu’il contient : lo en cou­
pant ; 2o en chargeant ; do en dé­
chargeant ; 4o eu ensilant ; 5o en 
sortant du silo ; Gu en le distribuant 
au bétail. Sans compter qu'il faut 
ainsi doubler IV s pace dans le silo I

Il est tout à fait certain qu’nue 
tonne de bon blé rl’inde, poussé à 
bonne fin, donnera autant de nonr- 
riture que deux tonnes de grand 
blé d’inde américain dont les épis 
sont à peine formés.

En réponse donc à la question, je 
dirai : Choisissez parmi les espèces 
qui mûrissent généralement dans la 
province celle qui donnera le plus 
de tiges et de lemtles, cultivez avec 
grand Eoio, de manière à hâter le 
développement entier de la plante 
et quand même la variété choisie 
lie mûrirait pas complètement chez 
vous, si la saison n’est pas aussi 
favorable chez vous que dans d’au­
tres parties de la province, prenez 
la de môme, pourvu qu’elle arrive 
au point nécessaire à la formation 
complète du gr;.m dans l’épis : c’est 
à dire qu'il cesse d'être en lait et 
qu’il soit en pâte, mais avant qu’il 
ne durcisse dans l’épis.

malin, et je pense la propagande 
doit lui faire l’effet d’un tour de 
passe passe difficile qu'il s’agit d’eu 
lever prestement.

“Vous êtes maintenant, en effet, 
dans une situation nouvelle ; le so­
cialisme, naguère à peme né, est 
désormais toutpuissant; vo is n’avez 
plus qu’à achever de prendre cons 
cience de votre pouvoir et à l’exer-

Vnilà quel fut le discours de M. 
Werner. Personne ne s’ôtait a per. 
çu du moment précis où son admi­
ration pour M. Bebel se tournait 
en dénigrement, et quand à la fin 
tout le monde s’aperçut que M. 
Bebel venait d’ôtre dénigré, tout le 
monde eut eu môme temps cousci 
en ce que ce n’ôtait pas sans motif. 
Les applaudissements furent una­
nimes. Mais M. Werner voulut 
sans doute en prolongir l’effet. 11 
se fit interpeller par un ouvrier qui 
d’un air très ému, lui demanda s> 
par hasard il était l'ennemi du 
parlementarisme.

« Ce serait pure folie de ma part, 
répliqua II. Werner. Le parlemen­
tarisme est l’instrument le plus 
précieux pour la propagande socia­
liste. Mais vos députés ne doivent 
pas attendre qu’on leur propose des 
lois soi disant favorables aux ouvri 
ers. Ils doivent considérer le Par 
lement comme un moyen d’agita­
tion, et sans cesse provoquer de 
nouvelles élections, et soulever de 
nouveaux dlbats,et porter de nou­
veaux défis à la bourgeoisie capita

De M. uebel et de ses collègues, 
M. Wernei ne dit plus un mot ; 
mais je vis nue l’auditojre avait ces 
sé de les considéer comme des 
personnages surnaturels. U ne di 
pas non plus que lui môme se 
chargeait à merveille de jouer au 
Reichstag ce rôle d’agitateur dont 
il espérait tant d’effets: Mais je 
vis que chacun des assistants le 
croyait capable de jouer ce rôle 
pour le mieux.

Gela n’empêchera pas sa propa­
gande d'aboutir à plus de résultats 
qu’on ne croit, cela ne pourra, au 
contraire, qu'en bâtir le succès. Et 
aux prochaines élections,M.Werner 
sera député.Mais j’imagine qu’alors 
il trouvera difficile, à son tour, de 
ne pas faire comme ont fait ceux 
qu’il veut remplacer. Et quand M. 
Werner sera député, j’imagine qu'il 
y aura de nouveaux Werner pour 
lui reprocher son modérantisme.

Que dis je ! les nouveaux venus 
existent déjà. Ce sont les ouvriers 
mômes de l'imprimerie de M. Wer 
ner. Pour assurer la publication 
régulière de son ioin .ial, la Tribune 
du Peuple, le ;r patron avait établi 
le travail à forfait, que le Congrès 
de Bruxelles lui même a condamné. 
Il avait aussi renvoyé deux de ses 
ouvriers qui, au lieu de faire leur 
besogne, s’étaient mis à chanter la 
Marseillaise socialitte et à crier : “ A 
bas le tyran ! ’’ Le tyran c’était lui, 
M. Wilhelm Werner, le chef des 
jeunes socialistes, et l’affaire a été 
portée devant un tribunal profes 
sionnel, où M. Werner a comparu 
en qualité de patron capitaliste. Et 
cela s’est passé quelques jours à 
peine après cette réunion de Frie- 
denau, où il avait flétri en termes 
si convaincants l’embourgeoisement 
et la tyrannie des vieux chefs so­
cialistes.

ni 10 contributions indirectes à Quimper. 
C'est M. Bigrel qui est chargé du 
commandement de l'escort \ compo 
sée de 42 laplots armés de fusils à 
tir rapide et de porteurs recruté» à 
Loango.

La mission avait quitté Loango 
au mois de mai et se trouvait der-

EN EUROPE ###
Il avait affaire à des ouvrière de 

village, socialistes naturellement, 
mais socialistes sans distinction d< 
parti, et entraînés depute longtemps 
à considérer M. Bebat, VI. Liebk- 
necht et M. Singer comme l’incar­
nation la plus moderne de la Sainte 
Trinité. 11 comparaissait devant 
eux non point en chef d’un parti 
nouveau, mais simplement en ora­
teur socialiste venu de Berlin pour 
soutenir et pour fort fier leur zèle. 
Voici à peu prèi ci qu’il leur dit, 
d’une voix très claire et avec peu de 
gestes, se contentant de répéter en 
tôte de toutes ses phrases les mots : 
Wer the Genosse, mes dignes compa- 
gnons !

Il exposa d’abord la théorie mar­
xiste du capital, telle que tous les 
orateurs socialistes u’avaient point 
manqué déjà de l’exposer à ce» ou­
vriers. « Mes dignes compagnons, 
dit il, vous ôtes malheureux et c’en 
bien injuste: mais l’in justice qui 
pèse sur vous est la conséquence 
fatale du régime capitaliste Si 
l’ouvrier était lui même en posses­
sion des moyens de travail, deux A 
trois heures lui suffiraient à gagner 
les ressources dont il a besoin pour 
sa subsistance : mais les moyens de 
travail sont entre les mains des ca­
pitalistes, et ceux ci, maîtres absolus 
de la situation, font faire à l’ouvrier, 
en échange de sa subsistance, dix 
fois plus de travail que ne l’exige 
l'équité. Il en résulte à leur profi 
une plus value monstrueuse, et il 
en résulte pour l’ouvrier un énorme 
dommage. Les moyens de travail, 
c’est le capital : une classe le détient 
contre tout droit. Le devoir de la 
classe ouvrière est de lui reprendre. 
L'injustice ne cessera que par le» 
propriation des expropriateurs.

• Mes dignes compagnons, vous 
savez comme moi qu’il en est ainsi- 
Avant moi d’autres vous l’on dit : 
c’est cela que vous ont expliqué les 
démocrates socialistes, les compa 
gnons Bebsl, Liebkoecht, tous ceux 
qui vous ont rendu la conscience 
de vos droits et qui ont mis entre 
vos mains la furce de les faire va 
loir. »

Sur quoi,M. Werner a continué à 
dêm ontrer que la remise du capita 
entre les mains des ouvriers était le 
seul moyen de faire cesser les misé 
res du prolétariat. Sans cesse il 
rappelait la f doctrine des députés 
socialistes, et chacun l’ap prou vau, 
et chacun admirait avec lui les m - 
ri its de M. Bebel et de M. Liebk- 
necht.

Mais petit A petit, l’admiration d 
M. Werner pour les députés socia 
listes faisait place à quelque cous • 
dôralioa sur la façjn dont le prolé­
tariat pourrait conquérir le capital 
“ Vous avez espéré jadis que cette 
conquête pourrait s’effectuer par la 
voie du parlemen arisine, mes di­
gnes compagnons ; mais l’expérien­
ce vous a déçus >mjus avez nommé 
au Reichstag trente cinq dép ités 
socialistes, des hommes d’un mérite 
extraordinaire : non seulement ils 
n’ont pu obtenir que le capital vous 
fût restitué, mais ils n’ont obtenu 
rien du tout, pas même que l’on 
abrégeât d’une heure votre travail 
quotidien.

” Et quand ils obtiendraient cela, 
mes dignes compagnons, est ce que 
cela auraitquelque importance effec­
tive ? Aussi longtemps que le capi lal 
seradans les mai ns de la bourgeoisie, 
toutes les lois du monde ne vous 
empêcheront pas de souffri»-. Si on 
oblige vos patrons à ne vous faire 
travailler que huit heures, ils trou­
veront le moyen de vous rendre ces 
huit heures plus dures que le soul 
aujourd’hui vos douze heures.

” Vous n’avez rien à espérer du, 
parlementarisme, tel que l'enten­
dent vos députés. Et ces députés eux 
mêmes, mes dignes compagnons, ne 
voyez voue pas comme le parlemen­
tarisme vous les a changée T Le dé­
puté Voilman n’a t il pas déclaré 
que les idéale socialistes devaient 
être indéfiniment ajournés ; et n’a 
t il pas démontré ensuite que ses 
déclarations étaient conformes aux 
discours et aux actes de ses collè­
gues Bebel et Liebknecht, depuis 
l’abrogat.on de» loi» «outre le socia­
lisme ?

VIJX D’AUTOMNK 
JX D'A 
UX D’AUTOMNE 
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is : Nouveaux 
Couvertes de 

•es en toile da 
['able, dessus de 
lateaux, essuie- 
Dreillers, cotons, 
urs et blancs, 
serviettes pour 
s, grises, rouges
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LES JEUNES SOCIALISTES

A Frieien m, un morne village 
de fabriques dans la banlieue de 
Berlin, la réunion était annoncée 
pour huit heures ; mais A neuf heu­
res le compagnon Werner, qui 
devait parler, n’était pat encore 
arrivé. Une centaine d’ouvriers 
attendaient patiemment sa venue : 
les uns attablés dans la cour de l’es 
taminet, sous d’étranges berceaux 
de fleurs artificielles, les autns dé­
jà installés à leur place dans la pe­
tite salle, et prenant chacun à son 
to ir des chopes de bière blancae 
sur un plateau que le tavernier 
transportait lui mô ne tout le long 
des bancs.

C’était un vrai public d’ouvriers. 
Pas un visage qui ne fût noir de la 
poussière du charbon, pas un qui 
ne fût encore assombri par cette 
expression triste et dure, si frappante 
chez tous les ouvriers de l’Allema­
gne du Nor1. Quelques uns étaient 
accompagnés de leurs femmes, 
qui sans doute étaient venues les 
rejoindre avec des provisions au 
sortir de la fabrique, et qui main­
tenant, silencieuses, les regardaient 
manger.

La salle non plus n’était pas gaie. 
J’imagine qu’elle devait servir, en 
temps ordinaire, pour des bals et 
des repas de noces, mais seuls des 
ouvriers allemands peuvent s’ac­
commoder, môme pour une réunion 
socialiste, de murs si blancs, si nus 
et si froids. Rien que des banquet­
tes alignées et, au fond de la salle, 
une table où allait siéger le bureau. 
Je finis pourtant par découvrir, dans 
un coin, une œuvre d’art, accrochée 
là sans doute pour la circonstance : 
c’était une grande chromolithogra­
phie représentant deux hommes en 
redingote qui, la face tournée vers 
le public, se serraient la main. Ils 
avaient déposé à terre leurs ch a- 
peaux pour donner plus de solen­
nité à leur poignée de mains ; les 
deux chapeaux étaient unis par une 
banderole symbolique portant la 
phrase célèbre : Prolétaires de tous 
les paysy unissez vous. Et je vis que 
cjs deux hommes étaient Marx et 
Lîissalle,qui,de leur vivant, s'étaient 
hais furieusement.

A dix heures, la salle se remplit 
Le compagnon Werner se plaça 
devant la table, en compagnie de 
deux ouvriers, un président et un 
secrétaire, nommés par acclamation.

lie compagnon Wilhelm Werner 
est un petit homme d’une trentaine 
d’années, trapu, avec des grands 
brillants, d’épais cheveux blonds, 
rejetés en arrière, une épaisse bar­
be blonde faisant collier, ut, au total.

nièrement à Brazzaville. M. Dy* 
bowski va recevoir des renforts 
pour lui permettre de retrouver la 
mission Crampel.

Les missions commerciales ne 
sont pas moins nombreuses.

Au mois de mai, le docteur Ran* 
çon est chargé d’une mission dans 
le Sénégal et le Niger pour étudier 
les ressouces de c s rég ons de gutta­
percha.

M. Guillou vient d’être chargé 
par le ministre de l’instruction pu­
blique de France d’une mission com 
merciale dans les régions comprises 
entre le Sénégal et les rivières du 
Sud.

ment de

DEGANTS

que tous nos prix 
le Nouvelles Mar- 

i qui ne désem- l M. Richet, envoyé dans le Haut- 
Sénégal par le syndicat du Soudan 
français, après avoir exploré le Bon- 
ré et installé un comptoir à Siguiri, 
écrit que l’accueil des populations a 
été cordial, que le placement des 
étoiles serait faciledans ces régions, 
mais que l'exploitation de l’or ne 
serait par rémunératrice pour les 
Européens.

M. Georges Paroisse vient de par­
courir la région du Rio Pongo : il 
a reconnu qu’elle ne présente pas 
dng facilitée d’accès suffisantes pour 
atteindre le Foula Djallon.

En outre des délégués d- s cham­
bres de commerce de Pans, Lyon,

U PUBLIC, UNEfi

Sparks.

T. de Wyzewa

Lacivilisationdel’Afpiqiie4 i

f s Chaque jour, on reçoit des nou­
velles, trop souvent mauvaises, des 
explorateurs français en Afrique. Il 
no js a paru intéressant de faire le 
relevé des missions scientifiques ou 
commerciales françaises qui, A 
l’heure actuelle, se trouvent sur le 
continent noir.

Tandis que les Livingstone, les 
Speke, les Baker, les Schweinfurt 
lesStanley ont porté leurs efforts vers 
les régions inexplorées de l’Afrique 
oriental, vers les grands lacs, les 
Français s’attachent à explorer les 
pays avoisinant leurs colonies du 
Sénégal et du Congo

Ce qui caractérise, eu effet, les 
premières explorations africaines, 
c’est la poursuite d’un but exclusi­
vement scientifique: les explorations 
coiitemp trames n’ont plus cette 
tendance : si elle servent également 
à remplir les vides de la carte, elle- 
préparent les colonies de l’ave­
nir. C’est ce qui fait que les vo­
yages des explorateurs français en 
Afrique, n’intéressant plus seul-; 
meut les savants et les curieux 
mais aussi les hommes de gouver 
nement et les commerçants, sou 
presque exclusivement dirigés ven 
les régions du Haut Niger, les ter­
ritoires environnant le lac Tchad ei 
la route occidentale de Tombouc-
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Marseille, sont arrivés à Libreville: 
ils sont chargés d’étudier les moy­
ens de développer le commerce en­
tre le Gabon et la France.

Enfin, le plus célèbre de tous, 
celui que la France fêtait apiès le 
voyage qu’il venait d’accomplir de 
l'est à l’ouest de l’Afrique, le capi. 
laine Tnvier, vient d’entreprendre 
le voyage de Libreville ail Cap.

Les dernières nouvelles reçues de 
de l'intrépide explorateur annoncent 
qu’il a visité Mossamèdes et, à 240 
kilomètres à l’Est, le plat°au de 
Htiilla. A l’heure qu'il est, le capi­
taine Trivier doit être arrive »i* 
terme de son exploration.

Tous ces vaillants sont partis sans

***

Les ouvriers de Fridenau étaient 
mûrs désormais pour le jeune soci 
alisme. M. Werner et ses cama­
rades avaient déjà préparé de la 
môme façon la majorité des ouvriers 
de Berlin, de Madgebourg, de 
Dresde, Ils poursuivent à présent 
leur campagne dans les provinces. 
Je crois qu’ils n’y ont encore rien 
obtenu, de soi te que les députés 
socialistes ont beau jeu pour refu­
ser de les prendre au sérieux. Mais 
je crois aussi que leur propagande 
est assurée de réussir bientôt dans 
un grand nombre de pays : car les 
ouvriers allemands sont une espèce 
toujours prête échanger de maîtres, 
et puis il est trop vrai que les dépu 
tés socialistes n’out rien fait pour 
le» ouvriers ; et puis enfin on ne 
peut nier que c'est M. Werner qui 
soutient aujourd’hui contre M. 
Bt bel la véritable doctrine marxisV-.

Depuis leur avènement au Reich 
stag et le retrait des lois d’exception, 
M B;bel et M Li bkntoht sont de 
venus des possibilités : ou plutôt 
ils ont cessé d’êire marxistes sans 
se re oudre à être autre chose. Ils 
s opposent aux demi mesures et ils 
ne proposent pas de mesures plus 
complètes. Ils siègent, ils dirigent 
des congrès, ils touchent le revenu 
pécuniaire et moral de vingt années 
d’efforts. C’eét M Werner et les 
jeunes socialistes qui dorénavant 
représentent en Allemagne, les 
principes que MM. Guesde et La- 
f argue représentent en France. La 
discipline seule et le souvenir du 
passé et l’assurance du présent 
maintiennent les marxistes français 
d’accord avec les anciens chefs du 
marxiste allemand qui, l’autre jour 
encore, au Congrès de Bruxelles, 
ont pris la responsabilité des réso­
lutions les plus ami révolution­
naires.

Il y a une seule différence entre 
M. Guesde et les jeunes socialistes 
allemands. C’est que M. Guesde est 
l'homme le plus désio té cessé de tout 
le socialisme contemporain, le plus 
étranger à toute ambition person 
uelle d’honneur ou de fortune; tan­
dis que je soupçonne M. Werner 
et ses compagnons d’être moins 
offusqués par le modérantisme de 
M. Bebel que par l’excessive durée 
de sa popularité : “ Ote toi de là 
que je m’y mette ” me paraît être 
le principe fondamental du socia­
lisme de M. Werner, qui, avec ses 
grands yeux brillants et pleins de 
malice, n’est pas homme à faire fi 
d’aucune des jouissances de ce mon-
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bruit et sans réclame à la conquête 
de l’inconnu, affrontant les fatigues 
et la mort pour la civilisation et 
pour la France.homme or­

al sir à faire 
aissance et à

W. Saint Lhéi.v.

AGRICULTUREun regard 
îherchant à 
a pensée. Il

se présentait 
je crois que 
>rave homme

ise à ce point, 
>eu ironique, 
nener à Tré-

SILOS BT ENSILAS*

Les questions suivait tes,adressées 
au Journal d'agriculture, intéressent 
tous ceux qui se proposent de faire 
l’ensilage.

1 ère Question.—b'nul il absolument 
hacher le blé d’inde pour l'ensiler '/

Réponse.—On peut réussir très 
bien a faire l’ensilage de blé d’inde 
sans coupe paille. Il est important 
qu’on le sache, vu que le coût d’un 
bon coupe*paille ( disons environ 
tiente piastres) est une dépense que 
bon nombre de nos cultivateurs hé 
siteraient à encourir sans être as­
surés d’avance des grands profits 
qu'ils en retireront.

Je suis convaincu de l'utilité du 
coupe paille, non seulement pour 
l'ensilage, mais pour la préparation 
de tous les fourrages à faire con­
sommer à l'état sec. Il donne une 
économie bien constatée du tiers 
du fourrage consommé. Pour l'en­
silage, il y a surtout une économie 
d’espace. L’ensilage haché prend 
moins de place.

Quant à l’ensilage du blé d’inde 
sans le hacher au coupe paille, j'en 
ai vu de mes yeux qui était excel­
lent. Pour réussir, il suffit de tasser 
les brassées avec soin les unes près 
des autres, de manière à laisser en­
tre elles le moins de vide possible. 
Auesiiôt qu’une première rangée 
de brassées aura couvert tout le 
fond du silo, ou remplira les vides 
entre les brassées au moyen de 
quelques tiges de blé d’inde bien 
tassées. Cela fait, on fera une secon­
de rangée, toujours dans la même 
direction, mais en appliquant celte 
fois la tôte des tiges sur le pied de 
la rangée précédente, et ainsi de 
suite. Remarquez qu’il ne faut pas 
lier les brassées, parce que à cause

Dans ces derniers temps la mort 
à été dure pour mes coinpilriote» ; 
après Camille Douls, victime des 
Touaregs ; Voituret et Papillon, 
assassinés dans le Grand Bassani,le 
lieutenant Quiquerez empo/té par 
les fièvres au moment où il arri 
vait au terme de son voyage, et, la 
mort de Paul Crampel et le désastre 
de sa mission.

Cependant, ils sont encore nom 
breux mes compatriotes, actuelle- 
meut en m'ssiou au centre de l’Afri 
que ; la foule n’apprend leur nom 
qu’à la nouvelle de leur mort : elle 
ne connaît que les explorateurs 
bruyants doot les coups de ïeu arri­
vent jusqu'à elle, qui ne frayent un 
passade dans le sang et l’incendie, 
condamnant ainsi à l’insuccès et 
souvent à la mort les voyageurs qui 
viennent apres eux.

Au coinmencementde cette année, 
le capitaine d’infanterie de marine 
Monteil partait, chargé d’explorer 
les bouches du Niger. Après avoir 
passé par Bafoulabé, Badumbé, KL 
ta, Kimiao et Sikasso, il arrivait le 
4 mars à Sainoroghana. Le capi 
tame Monteil s’occupe de l’étude 
orographique de ces régions : il a pu 
verifier la direction des rivières 
vers le sud-est nord es\ On vient 
de recevoir de ses nouvelles : après 
avoir rencontré le capitaine Quin 
quandon et le docteur Croxat chez 
l’almauy de Ketiegoudou, le capi­
taine Monteil a dépassé la rivière 
Kalafing et se trouve actuellement 
dans le Mossi.

Le lieutenant de vaisseau Hourst 
écrit de son côté qu’il vient de ter-

la mise plutôt d’un étudiant pauvre 
d’un ouvrier II n’est d’ail-eurs

ni ouvrier, ni étudiant, ni mêmeoyez aucun

pauvre. Comme M. Allemane, c’est 
un ancien typographe devenu pa­
tron. Les affiches et brochures du 
jeuoe parti socialiste sontimprunées 
dans sa maison ; elles sont vendues 
chez le compagnon Baginsk', librai­
re, le second chef du jeune parti. 
Le troisième chef, le compagnon 
Wildperger, est tapissier ; j’aurais 
voulu ou’au lieu de s'occuper com­
me il fait de l’admim nation du 
Théâtre Libre Populaire, la créati­
on de M. Bruno Wule, il prît le soin 
de décorer de quelques chiffons de 
couleur les lieux de réunion de sou 
parti.

J’ai entendu dans d’autres réuni­
ons le compagnon Baginski et le 
compagnon Wildperger : tous deux 
août habiles à provequer l’indigna* 
lion des ouvriers berlinois cuntre

t un beau
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l’inertie de la fraction socialiste du 
Reichstag. Il m'a même paiu que 
M. Wildperger avait acquis, sans 
doute au contact des dramaturges 
idéologues de l’école anarchiste^ 
une sérieuse érudition littéraire et 
philosophique. Mais c’est M. Werner 
qui est le véritable directeur du 
parti : c'est lui qui sait le mieux 
émouvoir un public, le flatter, l’ame 
ner degré par degré à être de son avis. 
Le discours qu’il apro .on éce soir là 
à Friedenau était un chef d’œuvre 
d’adresse et de véritable malice : car 

petit homme est avant taut un

Eu. A. Bkhnahd.

Un joui, Augus.e Villemot, qui 
n’était pas joli, juii, racontait ses 
bonnes fortunes

—Regarde toi donc? lui dit About, 
tu as l’air d’une gienou.lle.

—Une grenouille ? reprend Ville- 
mot ; alors, la grenouille... du Bel- 
fédère 1
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